ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SEANCE DU LUNDI 10 SEPTEMBRE 1936. 


PRÉSIDENCE DE M. Armano DE GRAMONT. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le Président annonce le décès, survenu le 2 septembre 1956, à Lyon, de 
M. Léox Bérarp, Correspondant pour la Section de Médecine et Chirurgie. Il 
invite l’Académie à se recueillir en silence, pendant quelques instants, en 
signe de deuil. 

La notice nécrologique d'usage sera déposée en l’une des prochaines séances 


par M. Lous Bazy. 


M. Rocer Hem signale la présence de MM. Wirtiam Rogsns, Directeur du 
Jardin botanique de New-York et Jacques Rocsseau, Directeur du Jardin bota- 
nique de Montréal. M. le Président leur souhaite la bienvenue ainsi qu’à 
M. Apr Pourior, Doyen de la Faculté des Sciences de Québec, également 
présent et les invite à prendre part à la séance. 


MECANIQUE. — L'équilibre des voiles minces hyperstatiques. Le cas des voiles 
cylindriques. Note (*) de M. Gusravo CoLoNxETTI. 


Dans le cas particulier des voiles cylindriques, dont la solution est d’ailleurs 
bien connue (‘), les lignes de courbure coincident avec les génératrices et les 
sections droites. | 

Des deux axes rectangulaires situés dans le plan tangent en un point quel- 
conque M de la surface moyenne, l’un Mx coïncidera donc avec la génératrice, 
l’autre M y avec la tangente à la section droite. 

Les courbures géodésiques sont identiquement nulles ; quant aux courbures 
normales, l’une est nulle, l’autre égale à la courbure de la section droite. 

Dans ces conditions les équations indéfinies de l'équilibre deviennent (? ) 


OIC. 0b 
Ox A Os faci 
BoC ay Oe 
Gor igg to 
N= R,Z, 


C. R., 1956, 2° Semestre. (T. 243, N° 11.) 1 
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IN, et © étant les composantes suivant æ et y de la tension qui s'exerce sur 
un élément de la section droite, & et It, les composantes suivant les mêmes 
directions de la tension qui s’exerce sur un élément de génératrice. 

En vertu de la troisième équation nous connaissons 91, ; la seconde nous 
donne Get la première 91,, à moins de deux fonctions dépendant des conditions 
aux limites. 

L’indétermination statique représentée par ces fonctions peut être résolue 
d’une manière absolument générale par l’équation 


| ((€2-+ Ex) 00%+ (éy+ Ey) day AP (Yay Yxy) OT ar] Eds = 0. 


rs} 


Dans le cas dont nous nous occupons ici, si toutes les forces appliquées à la 
surface sont nulles (X= Y= Z= 0) les équations indéfinies de l'équilibre 
admettent une infinité de solutions du type : 


9t,;—= fonction arbitraire de s, 


Ny=TG—o. 


On peut donc, dans l’équation générale écrite ci-dessus, assumer comme 
variations des tensions (en équilibre indépendamment de l'intervention des 
forces extérieures) une 4c, constante sur chaque génératrice — et d’ailleurs 


variable d’une génératrice à l’autre — et des 05,, +,, identiquement nulles. 
Après quoi l'équation qu’on obtient 
fleet Ex) 00649 =O, 
S 


sera évidemment satisfaite toutes les fois qu’on aura, pour chaque génératrice, 


il (Ex + Ex) edx = 0, 
Py +9 


où les 


I oy. I IC, 
sam p(t) = nn) 


représentent les déformations élastiques des génératrices, tandis que les 2, 


représentent les déformations non élastiques qui les accompagnent, quelle que 
soit leur origine (thermique, plastique ou déplacement des liaisons). 

Pour préciser, voici un exemple : un tube à section circulaire de rayon R et 
de longueur /, disposé horizontalement et encastré aux extrémités, est rempli 


d’un liquide de densité w. Soit Po la pression du liquide au niveau de l’axe du 
tube. 


Si au lieu de la coordonnée curviligne s on prend pour variable l’angle 
p—s/R que Oz fait avec la verticale, les équations indéfinies de l'équilibre 
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sl 
© 
ot 


deviennent (*) 


ONC. I OG 
EESTI q = Ee Gis 
Ox R dv 


Oke He POG, 
Ox R Oo 


== 0, 


I, = — Py R + oR? cosy. 
De la seconde on déduit 
B—HRXSINS + Fo); 
et de la première 
x? x OF 
ASE Osage == GC 
2 1" R Ov er 


Si le système est symétrique par rapport à la section médiane (æ=—l}2) du 
tube, toute tension & doit s’annuler dans cette section. On en déduit 


RE Ri. 
F(o)=—o sing 
A 
et 
OF Ri 
Deco 
09 2 ds 
et pourtant 
S=—oR| = — 2 )sing 
et 
a COS Ur (0) 
L’équation 


l Mia ee l 
(ELLE) 642 = = [ (2%. = = ) Gig CAO 
4 LR LR m f 


peut donc s’écrire 


si 
I ie PoR R* = = 
- | 6) cos o a — 6) COS® — + G(9) | + D Cao == Os 
E | “ITD, m m F 
et nous donne la valeur de la fonction 
/ 
WP D R R* M “4 
G(o) =— uw cos@ te SN) [| Ee hn. 
; au he TL mt A 
On obtient ainsi la solution générale du problème : 
\ 11 21 2 \ / 
æ(l— x) PoR R? Le yt Ae ANNE 
DG ae) cos 2 ONE | coso — EB Ex CAR, 
a D) 1 m m 12 . 
( / ) ; 
6=—WKR| —-—2#)sng, 
= 


My =— poR + WR? cos. 
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En absence de déformations non élastiques — c’est-à-dire pour ¢,== 0 — on 
retombe naturellement sur les formules connues, telles qu’on les obtient en 
imposant tout simplement Vinvariabilité de longueur des génératrices (*). 

Mais la voie tout à fait générale que nous venons de suggérer n’a pas seule- 
ment l’avantage de présenter dans une même formule les solutions des cas les 
plus différents d’encastrements partiels ou de déformabilité plastique des 
matériaux. 

L'avantage consiste essentiellement dans le fait qu’on n’a pas besoin de faire 
recours aux éléments qui caractérisent chaque ‘cas particulier; et il se peut, 
qu'en la suivant, quelque clarté nous vienne sur des cas qu’on n’arriverait 
jamais à résoudre avec des raisonnements élémentaires. 


Séance du 27 août 1056. 
J. Courson, Cours de résistance des matériaux, Dunod, Paris, 1954, p. 717. 
J. CourBoN, loc. cit. 
i 


. Courson, loc. cit., p. 718. 


J. Courson, loc. cit., p. 719. 


DESIGNATIONS. 


M. Jacques Hapamarp est désigné pour représenter l’Académie avec M. Lion 
i es Arr ye ’ SO . À 4 
Morer précédemment délégué, a | inauguration ‘des plaques commémoratives 
aux noms de Déonar Grater pe Dotomiru et de Exie Cartan, à Dolomieu (Isère), 
le 16 septembre 1056. 


CORRESPONDANCE. 


M. le Secrétaire PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 
1° Nicolaus Copernicus. Physician and Humanitarian, a new approach, by 
ALEXANDER RYTEL ; : 
2° Universidad Nacional de Colombia. Anuario de Labores 1953-1954 Bogota; 
‘ le 7 7 
3° Travaux de l'Institut Français d'Études Andines, à Lima. Tomes La IV: 
: 
4° Procès-verbaux et Rapports de la V° Réunion Technique, tenue à Copenhague 
du 25 août au 3 septembre 1954; 
5° W. A. Smeaton. Analyse de: A bibliography of the W 
À . SMEATON. y : tography of the Works ofAntoine Laurent 
Lavouster, by Denis I. Duveen and Hergerr S. Kxicksrew. 
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RADIOELECTRICITE. — L’intensité du rayon dit de Pedersen. 
Note (*) de M. Kart Rawer, présentée par M. Jean Cabannes. 


A la comparaison de l'intensité du rayon de Pedersen et de celle du rayon normal 
aes de compensation se produit, l’absorption jouant en faveur du rayon de 
edersen. à 


Une liaison radioélectrique ionosphérique correspondant à un seul bond 
entre deux endroits peut être réalisée par deux rayons à départ différent. 
Ceci est une particularité de l’optique géométrique d’une couche réfrin- 
gente dans le cas où les points terminaux de la liaison se trouvent à une 
distance finie de la couche. Au rayon normal correspond le plus petit 
angle de départ. Le rayon ayant l’angle plus élevé se trouve pour une 
grande partie de l'itinéraire à l’intérieur de la couche, assez près de son 
centre. Il est appelé « rayon de Pedersen ». Au cas où la liaison est effectuée 
à la limite de la zone de silence les deux rayons deviennent identiques. 
Ils ont été observés au voisinage de ce cas limite. Si l’on est loin de la zone 
de silence l'amplitude du rayon de Pedersen suivant une opinion assez 
généralement admise est nettement inférieure à celle de l’autre rayon. 
L’atténuation du rayon de Pedersen est due à l’absorption sélective dans 
la couche réfléchissante d’une part, et a une forte dilution géométrique 
d’autre part. Cette dernière influence a déjà été calculée par Férsterling 
et Lassen. 

Or les observations d’impulsions transmises à distances interconti- 
nentales ont montré que le rayon de Pedersen y joue un rôle plus important 
qu’on le croyait. Il nous a donc semblé utile de reprendre le probleme de 
son intensité par un calcul théorique. 

En vue de l’étude du problème de l’occultation nous avions effectué 
des calculs numériques pour le cas de deux couches paraboliques, E et F, 
tenant compte de l’optique géométrique, de l’absorption sélective dans la 
couche E et de l’absorption non sélective dans la couche D. On sait que 
l'absorption sélective en F est très faible, elle peut être négligée de jour. 
Notre calcul distingue les angles de départ, on obtient done le rayon 
normal aussi bien que celui de Pedersen. L’atténuation comprend trois 
termes, à savoir le décrément géométrique, %,; celui de labsorption 
non sélective dans la couche D, ©, et enfin celui de l'absorption sélective 
dans la couche E, ?;. Pour un certain modèle (fréquence critique de la 
couche E, 3 MHz; fréquence critique de F, 4,5 MH’; constante caracté- 
risant absorption dans la couche D, 400 dB/MHz°; nombre de chocs au 
centre de la couche E, v,; demi-épaisseur de cette dernière, Y; Y»,/¢ © Oya) 
les résultats sont donnés en fonction de la fréquence supposant une 


distance de 2 000 km (MUF : 11 MHz). 
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TABLEAU. 
Fréquence (MHz)...... Tle 7.64, hb. 8,02 958, 9,97. 10,6 10:95. 

: OME: 87 835" sy 7s Gt FOIE 
Rayon coe Cewieaes ian) AR 14 AS Dre 12 12 LI 10 9 
ua | ds po PER 10 8 7 BY 4 3 3 2 
Onn pepe 04 O1 Sy ee SOON 65 

Rayon de Pedersen | , 
5 Couene Ree eee ii [0 9, 200 { (0 9 9 9 
(dB) | Os Recaro Meek tes 2 2 2 ) 2 ) 2 3 
Normal o total (dB NRC REC. fit 0 100 “og Too 8 Sy GN es 
Pedersen ¢ total (db) MECS ae see ro4\*'ro3" “Go “OS gi Sb” “Se.” 76 


On remarque aussitôt que le décrément géométrique est, en effet, 
nettement plus grand pour le rayon de Pedersen. Pourtant la différence 
entre les deux rayons, devient bientôt constante, environ 10 dB. Par contre, 
les deux décréments d’absorption, 2, et 2, sont moins grands dans le 
cas du rayon de Pedersen à cause de son angle plus élevé. Or, si la fréquence 
diminue pour le rayon normal, langle diminue et nous nous rapprochons 
de plus en plus du maximum de l’absorption sélective. De ce fart l'intensité 
du rayon de Pedersen peut méme devenir supérieure a celle du rayon 
normal (par exemple pour f < 8,2 MHz). La différence provoquée par le 
décrément géométrique peut done être largement compensée par l’influence 
de l’absorption sélective. 

L'exemple que nous avons choisi est un cas extrême; avec une fréquence 
critique plus élevée de la couche F, l'effet de compensation était moins net. 
I} semble pourtant que cet effet peut expliquer l'intensité relativement 
remarquable qui a été observée pour le rayon de Pedersen. 


(*) Séance du 13 août 1956. 


PHOTOELECTRICITE. — De l'influence du proche infrarouge aux basses 
températures sur les propriétés des photopiles au sélénium. Note (*) 
de M. Grorces Burr, transmise par M. Louis Néel. 


Nous avons constaté que de nombreuses propriétés des photopiles au sélé- 
nium sont modifiées considérablement par l’envoi sur la photopile d’une quan- 
tité très faible d'énergie du proche infrarouge. Tous ces phénomènes peuvent 
être représentés par une courbe unique, ce qui en augmente l'intérêt. (Pour 
les mesures aux basses températures, la photopile est réchauffée à 300° K puis 
refroidie entre chaque mesure.) 

a. Lorsqu'on refroidit progressivement une photopile au sélénium, la sen- 
sibilité (mesurée avec une énergie très faible) diminue, plus ou moins vite 
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selon la longueur d’onde de la lumière incidente, en faisant apparaitre plusieurs 
maxima secondaires. Dès 100° K il n’en subsiste plus qu'un vers 0,52 11. Sur le 
graphique les ordonnées représentent la sensibilité 5, en ampères par watt 
incident (à 100° K). Appelons À, ce domaine spectral. 

b. Cette même photopile étant maintenue à 100°K, sa sensibilité pour toute 
longueur d’onde À, en dehors de 4, est pratiquement nulle. Un éclairement 
même élevé et prolongé par une longueur d’onde hors de À, ne modifie pas cet 
état de chose. Mais un éclairement par une longueur d’onde choisie dans À, 
resensibilise la photopile pour la longueur d’onde A (que À soit extérieur ou 
intérieur à À,). 

On peut caractériser l'efficacité resensibilisatrice de la longueur d’onde 
choisie dans À, par la valeur de la nouvelle sensibilité obtenue pour À après un 
éclairement de durée et de puissance données. Dans le cas présent, nous avions 
10s avec 0,15 .W. Sur le graphique les ordonnées représentent la sensibilité 
s, après resensibilisation, en ampères par watt. 

c. La conductibilité électrique 1/R de la photopile tombe à une valeur très 
faible lorsqu'on la refroidit : les résistances directe et inverse, voisines l’une de 
l’autre sous 100 mV, deviennent supérieures à 1000 MQ a 100°K. L’éclairement 
par une longueur d’onde choisie dans A, augmente considérablement la conduc- 
ubilité. En ordonnée est portée la conductance en mégohms~ après éclairement 
de 10s avec 2u.W. 

d. La capacité électrique C de la photopile diminue lorsque celle-ci est 
refroidie. L’éclairement par une longueur d’onde choisie dans À, provoque une 
augmentation de la capacité. En ordonnée nous avons porté la nouvelle valeur 
de C en picofarads après 10 s d’éclairement sous 2 &W à 100°K. 

e. Si la photopile reçoit un éclairement modulé sinusoïdal, on recueille aux 
bornes d’une résistance de charge une tension sinusoïdale superposée à une 
composante continue. On peut mesurer le taux de modulation de cette tension 
de sortie. A 300°K, à la fréquence de 333 Hz, sur une résistance de charge de 
3 000 Q, le taux de modulation est de 87% et indépendant de la longueur 
d’onde. Le refroidissement de la photopile produit une diminution de ce taux 
de modulation pour toutes les longueurs d’onde. Mais il diminue moins vite 
dans le domaine À,. Vers 175° K le taux de modulation est tombé à zéro pour 
toute longueur d’onde extérieure à À, : la tension de sortie n’a plus de compo- 
sante périodique. Par contre, à l’intérieur de À, le taux + de modulation con- 
serve une valeur notable dont la valeur est portée en ordonnéesur le graphique. 

C2, 1/R, C et t pouvant être représentés par la même courbe que la sensi- 
bilité 5,, les phénomènes correspondants doivent être rattachés à une même 
cause. A part une lente dérive, 5,, 1/R et C conservent les mêmes valeurs après 
suppression de la sensibilisation. 

Pour essayer d’expliquer certains phénomènes d'inertie à constante de temps 
élevée dans les photopiles au sélénium, nous avons proposé une théorie du 
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piégeage (‘). Selon celle-ci, la densité d'électrons libres dans le semiconduc- 


teur dans des conditions données serait la résultante de deux phénomènes 
capture d'électrons libres par des pièges et restitution d’électrons libres par ces 
mêmes pièges une fois occupés. On a donc un équilibre dépendant entre autres 
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des probabilités de capture et de restitution et de la densité initiale d’électrons 
libres. Le développement mathématique de cette théorie donne une explication 
satisfaisante de divers phénomènes : effet Hamaker-Beezold normal et balis- 
tique, influence de la longueur d’onde et de l’éclairement dans les manifesta- 
tions de ces effets, phénomènes d'inertie aux éclairements élevés, réponse à un 
signal modulé à la température ordinaire et aux basses températures. 

Il nous a semblé que cette théorie pouvait expliquer les phénomènes décrits 
ci-dessus, en la développant comme suit. Le refroidissement de la cellule a pour 
conséquence une diminution du nombre d'électrons libres (constatée par une 
diminution de la conductivité) : les pièges (niveaux accepteurs) se remplissent 
progressivement. L'arrivée de photons ayant une énergie convenable provoque 
le vidage de ces pièges (on peut même avec un éclairement assez intense en 
vider plus qu’il n’y en a de vides à la température ordinaire). Mais à ces basses 
températures la probabilité de capture est trés faible et cet équilibre métastable 
peut se maintenir très longtemps (des jours avec une lente régression ). 


(*) Séance du 27 août 1956. 
(1) G. Bust, Comptes rendus, 242, 1956, p. 93; J. Phys. et Rad., 17, 1996, p. 430; 


G. Burt et A. Rirti, Rev. d’Opt., 35, 1956, p. 193. 
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CHIMIE PHYSIQUE. — L'état hautement associé de UV histamine. 
Note (*) de M"* Simoye Harem, présentée par M. Christian Champy. 


Nous avons établi précédemment que l’histamine donnait avec différents sels d'argent 
des complexes formant des agrégats moléculaires, et nous avons cru voir l’origine de 
telles formations dans l’état hautement associé de l’histamine. 


Nous apportons aujourd'hui une étude de la viscosité et du spectre de l’histamine 
où ce caractère est saillant. 


L’histamine est déplacée du dichlorhydrate par une quantité équivalente 
de soude suffisamment diluée et le chlorure de sodium formé est précipité en 
milieu alcoolique suivant une méthode connue. Seuls quelques détails de puri- 
fication ont fait l’objet d’une mise au point que nous décrirons ultérieurement. 
La température ne s’éléve pas au-dessus de 60°, les opérations étant faites sous 
vide. On obtient une huile légèrement jaune, parfaitement transparente, où la 
recherche du chlore par une microméthode montre labsence de traces de cet 
élément et où celle de l’azote donne un nombre satisfaisant. L’altérabilité immé- 
diate de l’histamine au contact de l’air rend son étude délicate. L’air doit être 
préalablement débarrassé de son gaz carbonique et de sa vapeur d’eau. On ne 
peut pour autant être assuré de l’état parfaitement anhydre de l’histamine où 
des traces très faibles d’eau peuvent être retenues. L’histamine cristallise par 
amorçage ou reste à l’état surfondu. 


Nous avons fait, sur le plan de la viscosité du liquide l’étude suivante : 


1° À température constante, 20°, observation de la fluidité des différents 
systèmes eau-histamine, les concentrations allant de 0 à too %. 

La densité a été obtenue en projetant une goutte d’histamine dans des 
milieux liquides de densités différentes. L’éther éthylique et le chloroforme, 
l’un et l’autre non miscibles à l’histamine à la température de l’expérience et 
parfaitement miscibles entre eux, ont été mélangés dans des proportions diffé- 
rentes. Pour le mélange de densité d— 1,1933 la gouttelette d’histamine se 
perd au sein de l’espace liquide. Pour les autres mélanges, elle remonte à la 
surface ou bien tombe au fond du vase. 

La valeur de la viscosité de l’histamine trouvé à cette même température est 
environ — 2 361 centi poises. La courbe de la fluidité tracée en fonction des 
concentrations est particulièrement éloquente (courbe 1). 

2° A températures variables, mesure du temps d'écoulement de l’histamine, 
de ses solutions aqueuses et de l’eau. La famille des courbes 2 retrace ce temps 
d'écoulement en fonction de la température. On observe pour les courbes rela- 
tives a l’histamine et à ses solutions aqueuses une décroissance considérable- 
ment plus élevée que pour celle de l’eau. Or du fait de l’état associé de l’eau sa 
courbe est déjà très anormalement inclinée. 


802 ACADÉMIE DES SCIENCES. 
Il est bien évident que l'étude des différents milieux n’a pu être faite avec le 


même appareil. 
L'examen spectral n'est pas moins Intéressant. 


1 Temps en secondes 
is ñ 
- 
H?0 CSHSN° 


Courbe 5. 


0° 20° 40° 60° 
eo CSHSN3 lempératures 
Courbe 4. Courbe 2. 
1 . x taie el £ : : 
Courbe 1. — Courbe donnant la fluidité = des mélanges eau-histamine 20°, 
" 
Courbes 2. — Courbes donnant la variation du temps d’écoulement en fonction de la température, 


Courbes de lhistamine de ses solutions aqueuses et de Peau. 


Courbes 4. — Courbes donnant la densité optique col des mélanges eau-histamine. 
0 


9 
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CO 


mS : : : 
L’histamine est trés absorbante dans Pultraviolet. La courbe 3 reproduit sa 


densité opuque coll/I, en fonction de la longueur d’onde prise sous une 
épaisseur de 0,01 mm au spectrophotomètre électronique de Jobin et Yvon. 


cals 


2 lo 
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Courbe 3. — Densité optique col > de Phistamine pure prise sous une épaisseur € == 0,01 mm. 
0 


Les solutions aqueuses où labsence totale de trouble est vérifiée au 
diffuso-absorptiomètre de Dognon et dont le titre est contrôlé par un micro- 
dosage, présentent un écart à la loi de Beer (courbes 4). Il semble que l’asso- 
ciation des molécules d’histamine entre elles se manifeste lorsque les solutions 
sont concentrées (branche CDE), tandis que les solutions diluées laissent 
apparaître l'association de l’histamine avec l’eau (branche ABC). 

Nous avons étendu l'étude aux solutions dans les alcools méthylique, éthy- 
lique et propylique et observé le même phénomène beaucoup plus accusé dans 
le propanol. Les solutions alcooliques sont de plus le siège d’une autre partieu- 
larité dont l’analyse se poursuit sous un angle différent. 

Nous avons tenté de deutérer histamine et observé qu'après un séjour d’une 
demi-heure dans D,0 suivi de l’évaporation sous vide, le spectre infrarouge 
de l’histamine n’accusait aucune modification, même la plus faible. 

Il semble donc bien résulter de cet ensemble de choses, que l’histamine est 
très hautement associée par liaison hydrogène. 


(*) Séance du 27 août 1956. 
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CHIMIE GÉNÉRALE. — Sur les flammes froides du méthane. 


Note de M. Marcez Vanrée, transmise par M. Paul Pascal. 


Étude des domaines de flammes froides simples et doubles du mélange 2CH,+ O, 
en fonction de la pression et de la température. 


Aux températures voisines de 500° C et sous la pression atmosphérique 
la combustion des mélanges de méthane et d’oxygéne donne lieu, dans 
certaines conditions, a des oscillations dans la courbe des variations de 
pression en fonction du temps (‘). Nous avons déjà signalé que pendant 
oscillation on observe une lueur bleue (?). Ceci nous a conduit à classer 
ce phénomène dans la catégorie des flammes froides (*) bien que la tempé- 
rature a laquelle il se produise soit, dans cette conception, anormalement 
élevée. Poursuivant nos études antérieures nous avons, sur la suggestion 
de M. Paul Laffitte, déterminé le domaine d’existence de ces flammes 
froides exceptionnelles pour le mélange 2CH,+ Os. 

La chambre de réaction est un cylindre en verre pyrex de 15 cm de 
longueur et de 4,4 cm de diamétre-intérieur. Avant usage, elle est traitée 
à l’acide nitrique concentré puis rincée plusieurs fois à l’eau distillée. Le 
mélange gazeux étudié a la composition suivante : CH, : 67,18 %; O, : 
BD 7080 AN D O0 GOT 0,011 ne CHR Gr" 

Nos résultats expérimentaux sont représentés par le diagramme ci-contre, 
sur lequel on distingue les diverses zones suivantes : A. Une zone de combus- 
tion lente non lumineuse; B. Une zone de luminescence; C et D. Les zones 
d'existence des flammes froides simples (C) ou doubles (D); E. Une zone 
d’inflammation en deux stades. 

Les limites inférieures des zones C et D sont déterminées sur la base des 
enregistrements de pression en fonction du temps. On voit sur le dia- 
gramme les enregistrements relatifs à diverses combustions situées les 
premières sur l’isobare de 72 em Hg, les secondes sur l’isotherme de 515° C. 
Les flammes froides correspondent aux oscillations et nous considérons 
comme telle toute ondulation qui donne lieu à un maximum. Nous admet- 
tons done qu'il y a autant de flammes froides que de maxima, leur nombre 
pouvant s'élever à deux dans les conditions expérimentales où nous avons 
opéré. Les flammes sont d’autant plus nettes que la température est plus 
basse et la pression plus élevée. Par exemple à la température de 478° C et 
à la pression de 75 cm Hg, on distingue très bien les phénomènes de pro- 
pagation de la flamme dans le réacteur. Aux températures plus élevées 
(500° C), lorsque l’on pénètre dans la zone des luminescences, on n’observe 
plus qu’un accroissement de luminosité pendant l’oscillation de pression 
et, aux températures supérieures à 55o° C, les enregistrements eux-mêmes 
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ne permettent plus de définir les flammes, car la réaction devient alors 
: ; ‘ 
si rapide que l’effet thermique de combustion lente se superpose a celui 


des flammes froides. 
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La limite inférieure de la zone des luminescences a été déterminée par 
observation visuelle. Les luminescences sont facilement visibles et une 
accoutumance de 3 à 4 mn à l’obscurité suffit pour les percevoir. La durée 
des luminescences coïncide sensiblement avec la durée totale de la combus- 


tion lente. 


La zone d’inflammation en deux stades n’a été explorée qu’au voisinage 
de sa limite, laquelle est également déterminée par observation visuelle. 
Dans cette région les inflammations sont peu violentes et les flammes 
de second stade ne remplissent pas toujours tout le réacteur. Ces dernières 


sont jaunes et brillantes. 
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Le domaine d'existence des flammes froides est comme on voit situé entre 
les températures de 45o et 550°C. C’est dans ce même intervalle de tempé- 
rature que l’on observe précisément des phénomènes de luminescence (*) 
dans l’oxydation du formaldéhyde, corps qui comme on sait est un produit 
intermédiaire de la combustion du méthane. Ce rapprochement suggère 
l'hypothèse que les flammes froides du méthane seraient dues en définitive 
à la décomposition des mêmes substances peroxydiques que celles inter- 
venant dans la combustion du formaldéhyde. 


(1) M. Vaxrée, Ann. Min. Belg., KT, 1947-1948, p- 1993. 

(2) M. Varés et F. Grarn, 544 Symposium on Combustion, Pittsburg, 1955, p. 484. 
(?) M. Vanrge et F. GrarD, Fuel, 36, 1955, p. 433. 
(*) M. Vaxrée, Comptes rendus, 241, 1955, p. 951; 242, 1956, p. 373. 


CHIMIE GENERALE. — J/ontsation de l'hydrogène dissous dans les métaux. 


Note (*) de M. Azserr Héroz», présentée par M. Louis Hackspill. 


L'hydrogène dissous dans des fils de fer ou de palladium parcourus par un courant 
continu se déplace dans le sens du courant : il est donc ionisé, au moins en partie. 
L'appareillage mis au point doit permettre une étude quantitative du phénomène dans 
un large intervalle de température et de pression. 


Le mécanisme de la diffusion de l'hydrogène à travers les métaux, 
découverte par Sainte-Claire Deville et Troost en 1863 (*), n’est pas entiè- 
rement éclairci. I] implique une dissociation de la molécule d’hydrogéne, 
trop volumineuse, en atomes. Mais, pour expliquer que lhydrogéne soit 
le seul gaz à pouvoir traverser de nombreux métaux, il nous semble logique 
d’admettre une dissociation au moins partielle de ses atomes en électrons 
et en protons auxquels leur rayon, trés inférieur a celui des autres atomes 
ou ions, donnerait une mobilité exceptionnelle. Bien que souvent admise, 
cette ionisation n’a pas, à notre connaissance, été prouvée de façon décisive. 

Coehn a bien montré dans un ensemble de travaux peu connus (?) la 
possibilité de faire migrer Phydrogéne le long de fils de palladium par 
passage du courant électrique. Mais les conditions méme de ses mesures, 
en particulier le fait d’opérer sur des fils de palladium chargés d’hydrogéne 
par électrolyse, en limitent beaucoup la portée. 

Nous avons jugé utile d’effectuer de nouvelles mesures a l’aide d’une 
méthode plus stire que celle de Coehn, et qui doit permettre une étude 
beaucoup plus générale des phénoménes. L’appareil est représenté sur la 
figure ci-contre. 

La partie centrale du tube capillaire AA’ en pyrex est placée dans un 
four muni d’un régulateur de température. Ses extrémités peuvent étre 
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reliées à une pompe à diffusion ou à un réservoir d'hydrogène par l’inter- 
médiaire des tubes capillaires ABCDE et A’B’C’'D’E’ dont les portions BC 
et B'C’ sont calibrées. Le fil à étudier aa’ est libre en son milieu bb’. Les 
segments ab et ab’ sont entourés de fils de cuivre qui dépassent les extré- 
mités du tube AA’, obturées par de la picéine. 


& 
? E 


H 


On commence par faire le vide dans l’appareil et on élève progressivement 
la température jusqu’à 750°. Le verre s’écrase alors sur le fil ab, et forme 
autour de lui une gaîne étanche, dont la longueur se trouve limitée au 
segment bb’ par les enroulements de cuivre. L’appareil est ainsi divisé 
en deux compartiments qui communiquent en D. On abaisse alors la 
température à la valeur voulue et on introduit de Done sous une 
pression connue. Ce gaz pénètre librement jusqu’en b et b et se dissout 
dans le fil ab. Puis on fait monter de l’huile pour pompe à vide par ED, 
de façon que son niveau atteigne à peu près les mon QUES de BE et de B’C’. 
On sépare de la sorte les compartiments AB et A‘B’ l’un de l’autre et on 
les isole du reste de l’appareil. Enfin on envoie un courant continu dans le 
fil ab. Dans ces conditions l’ionisation de l’hydrogène dissous dans le fil 
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doit entraîner son déplacement dans le sens du courant, déplacement 
mesurable sur le manomètre différentiel à huile. C’est effectivement ce 
que nous avons observé sur des fils de fer et de palladium. Dans le cas du 
nickel et du platine, les mesures ont été gènées par les réactions secon- 
daires des métaux avec les éléments du verre, qui ont entraîné la rupture 
des fils. 

Des expériences quantitatives effectuées dans le cas du palladium ont 
montré que, pour un même fil, le volume d'hydrogène déplacé est sensi- 
blement proportionnel à l'intensité du courant. Des mesures faites sur des 
fils de longueurs différentes (bb’ = 40 et 80 mm) et de diamètres différents 
(0,5 et 0,2 mm) ont donné des résultats à peu près identiques. Vers 600", 
sous une pression de 300 mm de mercure, un courant de 1 À transporte 
par heure environ 0,9 mm’ d'hydrogène mesuré dans les conditions 
normales. 

La vitesse du phénomène croît avec la pression et la température selon 
des lois qui n’ont pas encore pu être précisées. 

Nous nous proposons de compléter nos mesures et de les étendre à 
d’autres métaux. Nous envisageons aussi de remplacer l'hydrogène par le 
deutérium, et d’étudier l’ionisation éventuelle de l’oxygène dissous dans 
l'argent. 


(*) Séance du 6 aout 1950. 

(1) Comptes rendus, 56, 1863, p. 977-983. 

(?) Conny, Vaturwiss., 16, 1928, p. 183-184; Z. Electrochemie, 61, 1930, p. 1-31; 
Z. Physik, T1, 1931, p. 179-204; 83, 1933, p. 291-312. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Préparation des x-aminoaldéhydes : le mécanisme de la 
réaction. Note (*) de MM. Arserr Kirrmann et Jean-Jacques Rienr, pré- 
sentée par M. Marcel Delépine. 


Une méthode de préparation des a-aminoaldéhydes a été indiquée par l’un 
d’entre nous (*) et confirmée ultérieurement (*), d’après l'équation : 


RECAXECHO AR NA 4 Re CHINE SE CHU, 


Sans préciser le mécanisme de la réaction, on avait considéré que la substi- 
tution directe de l’azote a I’ halogène n’était pas vraisemblable. Ultérieurement, 


la formation préalable d’un aminoépoxyde qui s’isomérise en aldéhyde a été 
envisagée a titre d’hypothése (*) : 


R—CHX—CHO + R,NH — R—CHX CH(OH)—NR, — R—CH—CH—RN;, 
| La : 
R—CH—CH—NR, — R—CH(NR,)—CHO. 

yg! [ 
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Nous avons repris cette question, et nous apportons des.faits expérimentaux 
qui paraissent étayer solidement cette hypothèse, bien que nous n’ayons pas 
réussi à isoler l’époxyde. 

Dans une réaction voisine, l’attaque des mêmes halogénoaldéhydes par le 
méthylate de sodium, des époxyéthers ont été réellement isolés par Stevens (Coy 
Par action d’une amine sur un pareil époxyde, nous avons obtenu un amino- 
aldéhyde identique à celui que donne l’action directe sur l’aldéhyde halogéné. 


R—CH—CH—OCH,+-R,NH —"R = CH(NR.)-CHO. 
ge 


Ainsi est démontrée la possibilité de rupture d’une liaison d’un époxyde du 
côté du carbone 2 (à fonction secondaire), bien que la rupture du même 
époxyéther par le méthanol se fasse en sens opposé, du côté du carbone 1 
(aldéhydique). Cette réaction rappelle la formation des mêmes aminoaldé- 
hydes à partir des hydroxyaldéhydes(*). Dans ce cas encore, l'échange direct 
de l’hydroxyle secondaire contre le groupe aminé par simple chauffage à reflux 
dans l’éthanol n’est pas vraisemblable. Il faut plutôt admettre le passage par 
l’époxyhydroxyde, dont on avait admis dès 1950 (*) l'existence en équilibre 
avec l’hydroxyaldéhyde : 


RCH(OH)=CHON=SRECHECH2ON. 


Nous avons ensuite essayé de préparer l’aminoépoxyde intermédiaire par 
oxydation perbenzoique d’une énamine et d’obtenir son isomérisation en 
aminoaldéhyde : 


RCH—CH—NB.+O — R—CH—CH—NR, > R—CH(NR,)—CHO. 
Ny 0/ 


A la place de l’époxyde attendu, nous avons isolé directement l’aminoaldé- 
hyde, identifié par son chlorhydrate et par sa dinitrophénylhydrazone. Ainsi, 
nous apportons la preuve d’une migration du groupe azoté du carbone aldéhy- 
dique vers le carbone 2. Il semble donc que le mécanisme se traduise par 
l'isomérisation suivante, qui passe par un stade épamino à type bétaïnique : 

(+) 
NR, 
vars é 
PO CH=CH ENRGeS R-CHS=CH —S5 R—CHWR ECHO 
Sar is 

L’intervention de dérivés cycliques de ce type avait été envisagée dans 

d’autres exemples d’isomérisation de groupes azotés (°). 


C. R., 1956, 2° Semestre. (T. 243, N° 11.) 
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Les expériences ont été réalisées avec un exemple nouveau d’halogéno- 
aldéhyde, appartenant a la série aromatique, R=C,H,, et dont les dérivés 
époxydiques sont plus stables que ceux de la série aliphatique. Tous ces 
composés sont nouveaux, sauf l’énamine. 

Aldéhyde x-chlorophénylacétique : G;H, OC. — Il a été obtenu par chloru- 
ration au chlorure de sulfuryle dans le chlorure de méthylène anhydre d’après 
Ash (7). Rdt 60 %; E,,98-100°; d'°1,2070; n5°1,9929; dinitro-2-4 phényl- 
hydrazone F 147°. 

Aldéhyde «-pipéridino-phénylacétique : C,;H,, ON. — Préparé par aclion de 
la pipéridine sur l’aldéhyde chloré. Rdt 40 %, Ee 165°; dinitrophényl- 
hydrazone F 222-223°; chlorhydrate F 193-194°; cristallise en trimère après 
quelques heures, F 49° (recristallisé dans l’éther). 

Aldéhyde x-diéthylamino-phénylacétique : Cy.H,,; ON. — Préparé par action 
de la diéthylamine sur l’aldéhyde chloré. Rdt 40 % 3 E,.133-135°; d°0,902; 
Le ODO o8 

Méthoxy-1 phényl-2 époxyéthane : C,H,,O,. — Préparé par action du 
méthylate de Na sur l’aldéhyde chloré, d’après Stevens (*). Rdt 40% ; E, 65- 
OPE dP 13081, 1h 10190. 

Action d’une amine secondaire sur-l’époxyéther. — Mélangé en léger exces 
avec la pipéridine, l’époxyéther est chauffé pendant deux heures a l’ébullition 
dans l’oxyde d’isopropyle anhydre. On isole l’aminoaldéhyde avec un rende- 
ment de 60%, et on Videntifie par sa dinitrophénylhydrazone F 220-222°, et 
son chlorhydrate F 193-194°. 

Pipéridino-1 phényl-2 éthylène : C,,H,,N. — Préparé d’après Mannich (*). 
Rdt64%E,, 170". 

Ce composé a été additionné d’acide perbenzoique dans le chloroforme a o°. 
Au bout de 24 h, on a neutralisé l’acide, lavé à l’eau, séché, évaporé le solvant 
sous vide, puis distillé. Dans le distillat, passant vers 167° sous 15 mm, ona 
identifié Po-pipéridinophénylacétaldéhyde, grâce à sa dinitrophénylhydrazone 
F 220-222° (trouvé N%, 18,15; calculé N%, 18,50) et à son chlorhydrate 


F 192-193°. 


(*) Séance du 27 août 1956. 

(1) A. Kirrmann, Comptes rendus, 186, 1928, p. zor. 

(*) A. Kirrmany et R. Murus, Comptes rendus, 239, 1954, p. 1807. 
(*) Morus, Thèse d'Ingénieur-Docteur, Strasbourg, 1955. 
(*) J. Amer. Chem. Soc., T9, 1954, p. 2695. 
C) 
(°) 
wo) 
eC 


*) Kirrmann et Cuancer, Bull. Soc. Chim., 1950, p. 709. 
6 


Cromwett, Chem. Rev., 1946, p. 117. 
Asu, Ph. D Thesis, Wayne University, 1948 [ cité d’après (*) |: 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Prototropie en milieu basique du chloro-3 butène-3 
oate d’éthyle. Note (*) de M. Rocer Vesstire, présentée par M. Marcel Delépine. 


En milieu alealin, le chloro-3 buténe-3 oate d’éthyle se transforme par pro- 
totropie en B-chlorocrotonate d’éthyle : 


CH;—CCI—CH,—COOC,H, + CH,—CCI=CH—COOC, H,. 
Il réagit, le cas échéant, comme ce dernier. Nous l’avons soumis successi- 
vement à l’action de la soude, de l’éthylate de sodium, de la diéthylamine et de 
la pipéridine avec les résultats ci-dessous : 


A. Soude. — Traité par une solution aqueuse sodique le chloro-3 buténe-3 
oate d’éthyle conduit à un acide cristallisé. 

15 g d’ester sont traités par un léger excès (10 %) d'une solution de soude à 6 %. Ce 
mélange est agité 6 h à la machine à secousses. Après acidification on extrait à l’éther, sèche 
les extraits éthérés et chasse le solvant. 

On isole ainsi 10 g de cristaux qui, après plusieurs recristallisations dans le 
sulfure de carbone fondent à 76-77°. 

Leur étude analytique les montre constitués d’acide tétrolique 


CH,—C=C—COOH. 


PM par acidité : 83,97; théor. pour C,H,O, : 84. 
La saponification du 3-chlorocrotonate d’éthyle conduit à ce même acide ('). 
B. Ethylate de sodium. — L’addition au chloro-3 buténe-3 oate d’éthyle, 
d’une solution alcoolique d’éthylate de sodium donne le 6-éthoxycrotonate 


d’éthyle CH, —C(OC, H, )\=CH—COOC,H,: 


L’éthylate de sodium étant préparé par dissolution de 3 g de sodium dans 80 cm* d’alcool 
absolu, on le verse, après refroidissement, goutte à goutte dans une solution alcoolique 
(100 cm*) de chloro-3 buténe-3 oate d’éthyle (15 g). On constate un brunissement de la 
solution, accompagné d’un léger échauffement et d’une précipitation abondante de CINa. 
L’addition terminée, on laisse reposer une nuit, ajoute 100 cm* d’eau, neutralise par du gaz 
carbonique, chasse l’alcool sous vide, extrait à l’éther le liquide trouble, sèche, distille et 


rectifie. 


On isole ainsi g g d’un liquide très odorant bouillant sous 11 mm à 82-84’. 
Placé dans la glace il se solidifie et fournit après recristallisation dans l'alcool 
des cristaux blancs fondant à 31-3r,°5. Leur étude analytique les montre 
formés de B-éthoxycrotonate d’éthyle. | | 

Indice de saponification : PM mes. 158,2; théor-poun Cy Hy, 0; : 158. 

L'action de l’éthylate de sodium sur le $-chlorocrotonate d’éthyle conduit a 
ce même dérivé (*). 

Une seule fois, au cours de nos différents essais avec l’éthylate de sodium, 


02. 
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nous avons isolé, en petite quantité, un produit acétylénique bouillant à 45-44° 


sous 13 mm et quiconstitue fort probablement le tétrolate d’éthyle (PM. mes. 
112,8 théor. pour C,H,0O, : 112). Céci nous laisse supposer une réaction en 
deux temps : création d’un acétylénique et fixation sur la triple liaison d’une 
molécule de C,H, OH. 

C. Diéthylamine. — La diéthylamine réagit sur le chloro-3 butène-5 oate 
d’éthyle en formant le 3-diéthylaminocrotonate d’éthyle. 


30g d’ester dans 250 cm* d’éther sec sont mis en présence de 50 g de diéthylamine, on 
laisse au repos à a 6 jours. Après avoir filtré le chlorhydrate de diéthylamine formé et 
chassé l’éther, deux tours de rectification permettent d’isoler 10 g d’un liquide bouillant sous 


2,5 mm à 120-1212. 


Ses constantes et une étude analytique le montrent constitué de B-diéthyl- 
amino crotonate d’éthyle : d,°0,9932, nj, 1,5143, Ry mes. 57,14 théor. 
pour Ci, O: N 53,66. Dosage d’azote : N % trouvé 7,59, théor. 7,56. 

Nous avons pu également atteindre ce produit par action de la diéthylamine 
sur le B-chlorocrotonate d’éthyle (É, 122-123, dj‘ 0,9748, n,' 1,515). 

Plusieurs auteurs (*} l'ont, d’autre part, obtenu par action de la diéthylamine 
sur l’acétylacétate d’éthyle. 
= La très forte exaltation de la réfraction moléculaire (AR, 3,48) est clas- 
sique. Elle est due au système > N—C—C—C—0 de liaisons conjuguées ; on 

| (RE) 
l’a déjà signalée pour le 6-diméthylaminocrotonate d’éthyle (*). 

D. Pipéridine. — La pipéridine réagit d’une façon analogue à la diéthylamine. 
Elle conduit au {-pipéridinocrotonate d’éthyle : É, ,136-135°, d?°1,096, 
ny 1,9289, Rmes. 59,11, théor. pour C,,H,,NO, : 56,12 AR,,2,99. Dosage 
d’azote: N% trouvé 5;21;théor29,10: 


(*) Séance du 27 août 1956. 

(*) Friepricu, Liebig’s Ann. d. Chemie, 219, 1883, p. 342. 

(*) AUTENRIETH, Ber. Deutsch. chem. Ges., 29, 1896, p. 1641. 

(*) 
I 
) 


MAGNETISME TERRESTRE. — Sur la date de la dernière inversion du champ 
magnétique terrestre. Note de M. Arexaxpre Rocne, transmise par 


M. Charles Maurain. 


a : } ; ‘ ; 
Le sens de l’aimantation de coulées volcaniques du Quaternaire ancien permet de 
fixer au milieu du Pléistocène inférieur la dernière inversion du champ magnétique 
terrestre. Cette inversion peut servir de repère pour la détermination de l’âge des 
formations volcaniques du Quaternaire. i 
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Nous avons montré antérieurement (') l’existence d’aimantations de 
sens opposé a celui du champ terrestre actuel pour plusieurs coulées volea- 
niques auxquelles la stratigraphie et la morphologie assignent un age 
Villafranchien ou Pléistocène inférieur. Des inversions de l’aimantation 
pour des coulées d’âge analogue ont été également signalées en Islande 
par J. Hospers (?) et au Japon par M. Matuyama (*), par N. Kumagai, 
N. Kawai, T. Nagata (‘) et par E. Asami (°). 

Bien que ces inversions d’aimantation puissent théoriquement s’expliquer 
par l’un des mécanismes prévus par L. Néel (‘), divers arguments nous ont 
conduit à en attribuer le plus généralement l’origine à l’action d’un champ 
magnétique terrestre de sens opposé au sens actuel (’). 

Nous nous sommes proposé de préciser la date à laquelle s’est produit 
le dernier changement de sens du champ terrestre par l’étude de coulées 
volcaniques villafranchiennes et pléistocènes. A cet effet, nous avons examiné 
les 18 formations basaltiques suivantes qui, à l’exception d’une seule, 
appartiennent au Velay. 


Lieu. Formation. Sens d’aimantation. 
outdiets en PAM ES eee. Coulée, fonds de vallée Normal 
(eo Mlandredt AA Se Re! ns br Coulée, basalte des pentes D 
(Gham pets 2.208 : » » 
Rerheliimaones. 3 .%f Coulée Inverse 
Brives-Charensac. .40-.- +. - Neck » 
MPEGS ceca gece wor 2 nie ~! = mip Coulée, basalte des plateaux Normal 


| Coulée supérieure, basalte des plateaux 

; 8 coulées superposées sous-jacentes 

Vallée de Fouragettes (Nord). ¢ | re J ae Inverse 
| basalte des plateaux (la plus basse au 


contact de l’archéen) 


DATE cet ia es eens? oo | Coulée, basalte des plateaux » 
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Chronologie. — La coulée de Goudet, puis celles de Collandre et de 


Champeix sont les plus récentes de la série examinée. Leur degré d’érosion 
conduit à les considérer comme antérieures à la dernière glaciation. 

La coulée de Rochelimagne et le neck de Brives-Charensac ont été étudiés 
par P. Bout (*) qui les date du Cromérien ou légèrement plus récents. 

Les autres coulées appartiennent toutes à la formation des basaltes des 
plateaux. La grande masse de ceux-ci ont été émis au cours du Villa- 
franchien (*), (‘*); les dernières émissions ont eu lieu au Pléistocène. 

Discussion des résultats obtenus. — La grande généralité de la présence 
d’aimantations inversées pour les basaltes des plateaux, déjà observée 
antérieurement (!), se trouve confirmée par l'étude actuelle. Les huit coulées 
successives de Fouragettes en donnent une illustration particulièrement 
nette. D’autre part nous observons pour la première fois dans les basaltes 
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des plateaux des aimantations de sens normal. Les deux coulées intéres- 
sées occupent l’une et l’autre une position sommitale. On peut penser 
que les éruptions qui leur ont donné naissance sont parmi les plus récentes 
de la chaîne du Velay, et d'âge pléistocène, aucun critère ne permettant 
d’ailleurs de fixer cet âge avec précision. Compte tenu du caractère inversé 
de l’aimantation des coulées antérieurement étudiées (') de Sainzelles 
(base du Saint-Prestien) et de La Malouteyre (Saint-Prestien), nous pro- 
posons, avec les réserves qu’impose le caractère discontinu des éruptions 
volcaniques, l'interprétation suivante : 

1° Le champ magnétique terrestre avait à l’époque des premières érup- 
tions des volcans du Velay (Villafranchien) un sens opposé à son sens 
actuel; 

2° Il a gardé au début du Pléistocène (Saint-Prestien, puis Cromérien) 
ce sens opposé au sens actuel; 

3° Un changement de sens s’est produit au cours du Pléistocène inférieur; 
il est antérieur à l’émission du basalte des pentes et à la dernière glaciation, 
Le champ terrestre a gardé ensuite son sens actuel. 

Possibilités d'application. — La limite ainsi établie paraît être utilisable 
comme repère dans l’estimation de l’ancienneté des formations volcaniques 
quaternaires. Dans cette recherche doit intervenir seulement l’aiman- 
tation thermorémanente originelle et non pas l’aimantation actuellement 
observable sur un échantillon quelconque (‘'). La direction et le sens de 
ces aimantations étant parfois trés différents, on risquerait de graves 
erreurs d’interprétation en négligeant cette distinction. 
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MÉTÉOROLOGIE. — La formation artificielle de grands cumulus producteurs 
de pluie. Note de MM. Henri Dessens et Jean Dessens, transmise par 
M. Charles Maurain. 


Here ueaies systématique de feux de brousse allumés à des instants déterminés 
par la situation météorologique locale a permis de provoquer sur une plantation la 
formation de grands cumulus générateurs de pluie. 
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Les expériences qui vont étre décrites ont été suggérées par Vobser- 
vation des cumulus et des cumulonimbus qui apparaissent dans certaines 
conditions (vents faibles, air instable) au-dessus des incendies de savanes 
des régions équatoriales. Notre technique consiste à préparer des surfaces 
de 2 à 50 ha pour une mise à feu rapide et sans danger pour les environs 
et a les incendier à l’instant précis où les conditions de formation de grands 
cumulus se trouvent réunies. Le résultat d’une tentative dépend essen- 
tiellement du choix de cet instant; toute la difficulté d'application du 
procédé réside dans ce choix qui exige une connaissance approfondie des 
cumulus et des observations préliminaires sur le mode d’évolution des 
cumulus locaux. 

La campagne que nous venons d’organiser avec l’aide du Conseil Supé- 
rieur de la Recherche Scientifique et de la Société belge « Lukolela Plan- 
tations » comprenait cing expériences ayant pour but de préciser l'influence 
de divers facteurs et trois essais d'exploitation pratique. Nous rendrons 
seulement compte ici des cing expériences préliminaires. 

Première expérience (12 juillet 1956, 16 h 40). — Une plaine de 25 ha 
recouverte de 500 t de végétation coupée et desséchée a été brûlée en 30 mn; 
10 mn après le début de l’incendie un cumulus congestus était déjà formé 
au-dessus de la plaine (altitude, 500 m). Les photographies indiquent 
qu'avec une base vers 1400 m, le sommet du cumulus atteignait 4 200 m 
5 mn plus tard et 4 800 m à la fin de l’incendie. Des gouttes de pluie 
tombaient alors sur la plaine mais le dispositif nuageux, qui s’étendait 
horizontalement sur plus de 10 km, était entraîné vers le Nord-Ouest où 
lon apercevait quelques précipitations incontrôlables, cette région étant 
inaccessible. 

Deuxième expérience (17 juillet, 17h). — Une plaine de io ha était 
incendiée sous un ciel sans nuage, en air calme jusqu’à 1500 m. Le cumulus 
se formait, à 1250m, 7 mn après le début de l'incendie; à 17h 15, 
le cumulus bourgeonnait jusqu’à 3 000m et, entre 17h30 et 18h, les 
sommets s’établissaient vers 4 o00 m; à la nuit (18 h 50), le développe- 
ment du cumulus se poursuivait. Une petite pluie fut observée plus tard 
dans la zone d’entraînement. 

Troisième expérience (24 juillet, 16h). — Son but était d'évaluer les 
résultats à attendre de l'incendie d’une surface atteignant à peine 20 000 m* 
recouverte d’environ 4ot de matière organique desséchée. Le cumulus 
bourgeonnait 7 mn après le début du feu; 15 mn plus tard, la base était 
à 1400 m et les sommets à 4 400 m. La pluie commençait à tomber sur 
la plaine sen) cendres 1 h 25 après le début de l'expérience. Cette pluie, 
constituée par un mélange de grosses (traces de 2 cm sur des tôles) et de 
petites gouttes, souvent polluées par des débris de végétaux calcinés, 
s’étendait sur une largeur de 3 km et se prolongeait sur place pendant Jo mn. 
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Quatrième expérience (25 juillet, 18 h). — Produisant un cumulus parfai- 
tement isolé dans un air limpide et immobile, cette expérience, prolongée 
en pleine nuit, a montré que la première condition de formation de gros 
cumulus est l'existence d’un gradient thermique élevé au voisinage du sol. 

Cinquième expérience (28 juillet, 14h 30). — La combustion relati- 
vement lente (plus d’une heure) d’une vaste plaine non préparée a mis 
en évidence le deuxième facteur favorable : la faiblesse des vents aux 
niveaux où doit se développer le cumulus. Au début de lexpérience, 
un entraînement rapide couchait les cellules successives qui restaient 
indépendantes, constituant une « rue » de cumulus; vers 15 h 50 mn, 
les vents faiblissaient et les nouvelles cellules s’aggloméraient sur la plan- 
tation. La pluie commençait à tomber vers 17h sur 50 km”; généra- 
lement inférieure au millimètre, la précipitation traversait par endroits 
les arbres de la forêt, puis s’égouttait des feuilles des cacaoyers sur le 
sol : la mesure de faibles précipitations au moyen d’un réseau serré de 
pluviomètres est difficile dans la forêt équatoriale. 

Les précipitations produites par quatre des cinq expériences sont les 
seules qui aient été observées en juillet dans la région de Lukolela; elles 
sont restées très modestes par suite du courant de Sud-Est que les sondages 
effectués chaque jour ont révélé permanent au-dessus de 2 000 m. Ce cou- 
rant n’a pas empêché la croissance des cumulus, mais a désagrégé tous 
les sommets vers 4 5oo m : les cumulus provoqués n’ont jamais atteint 
les régions à température négative. Aussi, aucune action des noyaux 
d'iodure d’argent émis de chaque plaine incendiée n’était possible. 
D’autre part, aucune différence d'évolution n’a été remarquée entre les 
cumulus ensemencés en gros noyaux salins (1 kg de cristaux de NaCl 
dispersés par fusées à la base des nuages) et les cumulus non ensemencés. 

Conclusion. — L’un de nous a proposé il y a dix ans l’ensemencement 
en gros noyaux hygroscopiques pour provoquer la pluie; il a participé 
a de nombreuses expériences de modification des nuages au moyen des 
diverses techniques (neige carbonique, iodure d’argent, liquides frigori- 
gènes). Mis a part le cas des stratus surfondus, il est aujourd’hui persuadé 
que la technique des ascendances provoquées par des feux a permis d’obtenir 
les premières pluies artificielles atteignant le sol sous la forme de gouttes 
de plusieurs millimètres de diamètre. Les précipitations consécutives à 
Pensemencement d’un nuage sont difficiles à apprécier, car il faut déduire 
du total observé celles qui se seraient produites naturellement. Dans le 
cas actuel au contraire, les pluies sont tombées de nuages isolés, sans 
contact avec d’autres nuages, créés de toutes pièces en ciel clair : le résultat 
est indiscutable. 

Il n’est pas certain que la technique des feux allumés à des instants 
critiques puisse créer des pluies appréciables en pleines saisons sèches, 
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celles-ci étant généralement caractérisées par un fort cisaillement au-dessous 
du niveau de congélation effectif. Mais du moins, profitant des moments 
où ce cisaillement est limité, en particulier au début et à la fin de ces 
saisons, il sera possible d’abréger ces saisons partout où des savanes 
existent à proximité ou à l’intérieur des surfaces cultivées. Les données 
numériques qui seront publiées dans le Bulletin de l'Observatoire du Puy- 
de-Dôme montrent que la puissance libérée par un incendie préparé est 
beaucoup plus élevée que la puissance totale envoyée sur la même surface 
par le rayonnement solaire : on comprend qu’il soit possible d’amorcer 
au lieu précis choisi et aménagé à l’avance la formation de cumulonimbus 
qui se produiraient naturellement en des points quelconques de la région. 


EMBRYOGENIE VÉGÉTALE. — Embryogénie des Urticacées. Développement de 
l'embryon chez le Parietaria officinalis DC. Note (*) de M. Anpré Lesèeur, 
présentée par M. René Souèges. 


Au cours de l’embryogenèse du Parietaria officinalis, 1 se différencie, aux dépens 
d’une cellule nettement spécialisée dès le stade octocellulaire, une hypophyse véri- 
table qui n’existe pas chez les Urtica. La séparation des Urticacées en deux tribus, 
les Urérées et les Pariétariées, est donc, du point de vue embryogénique, amplement 
justifiée. D’autre part, le niveau évolutif élevé des Urticacées a pu être confirmé. 


Deux tribus de la famille des Urticacées sont représentées dans la flore 
française : celle des Urérées pourvues de poils urticants et celle des Parié- 
tariées qui n’en possèdent point. À la première tribu appartient le genre 
Urtica dont R. Souèges a établi les lois du développement, au sujet de 
PU. pilulifera L. (‘). Dernièrement, nous avons fait connaître l’embryo- 
génie de l’U. dioica L., et, rappelant que les Urticacées présentent, du 
point de vue strictement embryogénique, d’incontestables similitudes 
avec des représentants de l’ordre des Malvales, nous avons montré qu’on 
pouvait trouver dans ce rapprochement une nouvelle raison pour attribuer 
aux Urticacées un niveau évolutif élevé (’). 

Aucun représentant de la tribu des Pariétariées n’ayant fait l’objet 
d’investigations embryogéniques, nous avons suivi le développement du 
Parietaria officinalis DC., dans le but d’établir, d’une part, si le type 
embryonomique de |’Urtica se retrouvait chez tous les représentants de 
la famille et quelle était l’ampleur des variations éventuelles, puis 
dexaminer, d’autre part, si les résultats apportés suggéreraient des 
analogies avec d’autres familles botaniques. 


A la tétrade en T de la catégorie A, succède l’embryon octocellulaire, puis une forme a seize 
cellules disposées en cinq étages : g, m, n, 0 et p. Les deux premiers sont issus du blasto- 
mère apical ca du proembryon bicellulaire, les trois autres proviennent de l'élément basal 
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cb. L’étage supérieur g fournit la partie cotylée sensu lato. La paroi de segmentation des 
quadrants est oblique et isole deux cellules a et 6. Les cotylédons tirent leur origine a la 
fois des éléments et de quelques blastoméres latéraux de x. L’étage m donne l’axe hypo- 
cotylé. Des cloisons verticales cruciales délimitent dans le blastomère 7 des quadrants hypo- 
physaires qui se segmentent tangentiellement pour donner naissance à deux massifs cellulaires 
superposés. Le supérieur représente les initiales de l'écorce au sommet radiculaire. Celles-ci 
restent disposées en une seule assise, même dans les embryons déjà âgés. Leur activité, en 
tant qu’initiales fonctionnelles, est assez brève, et, comme nous l'avons constaté chez les 
Urticu, Vactivité méristématique devient bientôt plus intense dans les zones radiculaires 
basales issues de l'étage m. Le massif hypophysaire inférieur fournit la portion médiane de 
la coiffe dont les parties externes proviennent également du cloisonnement des éléments du 
dermatogéne de m. Nous n'avons jamais remarqué le partage direct de la cellule hypophy- 
saire par une cloison en verre de montre. Seule a été fortuitement observée une forme inter; 
médiaire, reproduite dans la figure 19, les cloisons transversales étant apparues après la 
formation de la première paroi verticale séparant deux cellules juxtaposées. Les blastomères 
o et p, issus de x’, forment un suspenseur très court, qui reste parfois encore bicellulaire 
quand les protubérances cotylédonaires sont déjà apparues. 


Ainsi le développement du Parietaria officinalis suit, comme celui des 
Urtica, les lois du mégarchétype II dans la premiére période. Cependant 
de nettes variations différencient les deux types d’embryogenèse. La plus 
importante a trait aux destinées des éléments issus du blastomère infé- 
rieur ct de la tétrade. Chez les Orties, l’étage n engendre les initiales de 
l'écorce au sommet radiculaire qui, par divisions transversales, se disposent 
en deux étages, tandis que la partie centrale de la coiffe est issue de 
l'étage n’. Chez la Pariétaire, ces deux portions du corps s’édifient l’une 
et l’autre aux dépens du seul blastomére n. La segmentation tangentielle 
des quadrants hypophysaires donne naissance aux deux massifs superposés, 
la partie médiane de la coiffe et les initiales de l’écorce au sommet 
radiculaire; celles-ci apparaissent disposées sur une seule assise, même 
dans les embryons passablement âgés. La distinction à l’intérieur de la 
famille des Urticacées des tribus des Urérées et des Pariétariées est donc, 
du point de vue embryogénique, amplement justifiée. 

La différenciation d’une hypophyse véritable a été rarement mise en 
évidence au cours de lembryogenése de Dicotylédones se rattachant à 
l’archétype du Senecio vulgaris. En dehors, peut-être, du Calendula 
arvensis, incomplétement étudié jadis par E. Carano (‘), le Polygala 
pulgaris (*) et Impatiens Balfourii (*), (°) en fournissent jusqu’à présent 
les seuls exemples, mais l’édification y est moins nette. De plus, les varia- 
tions observées au niveau de la région cotylée ne permettent, dans l’état 
des recherches, d’établir entre ces espèces et la Pariétaire que des rappro- 
chements lointains. 

Il est assez curieux de rencontrer également chez des Monocotylédones 
une organisation proembryonnaire semblable à celle que nous venons de 
décrire. L’Anihericum ramosum (7), le Scilla autumnalis, l’Endymion 
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nutans (*), chez les Liliacées, se développent, aux tout premiers stades 
de l’embryogenèse, comme le Parietaria, et l’on assiste également, chez 
ces espèces, à la différenciation, à partir du blastomère n, d’une hypophyse 
dont l’édification apparaît toutefois bien plus irrégulière. Cependant, les 
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Fig. 1 à 24. — Parietaria officinalis DC. — Embryogenése : ca et cb, cellules apicale et basale du 
proembryon bicellulaire ; m, cellule intermédiaire de la tétrade ; cé, cellule inférieure de la tétrade ; 
q, quadrants; a et $, cellules-filles des quadrants; nm et n', cellules-filles de cé; 0 et p, cellules-filles den‘; 
de, dermatogene; pe, périblème; pl, plérome; pet, point végétatif de la tige; cot, cotylédon; co, coiffe. 
Gr 205. 


différenciations ultérieures de l’embryon âgé sont dissemblables, notam- 
ment en ce qui concerne l’origine du point végétatif de la tige. Elles ne 
permettent pas de pousser trop loin l’analogie et ne suggèrent que des 
parentés fort anciennes. 

C’est évidemment aux Orties que s’apparente étroitement la Pariétaire. 
On pourrait reprendre à son sujet les conclusions qui ont été établies pour 
les Urtica, concernant la parenté avec les Malvales et le degré d’évolution 
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r . r . . 5 
de ’embryon. A cet égard, la différenciation d’une hypophyse et son 
cloisonnement régulier apparaissent comme un caractère de perfec- 
tionnement. 
(*) Séance du 3 septembre 1956. i 
ap dee Ties 
1) Comptes rendus, 171, 1920, p. 1009; Bull. Soc. bot. Fr., 68, 1921, p. 172-108 et 


R. Souèces, Comptes rendus, 220, 1945, p. 837. 
Cur. Paournas, Bull. Soc. bot. Fr., 98, 1951, p. 238. 
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MYCOLOGIE. — Observations sur lamycoflore du sol du bois des Riéges 


(Camargue). Note de M™ Jacquetine Nicor, présentée par M. Roger Heim. 


Situation géographique et caractéres particuliers de la station. — Les bois 
ou « radeaux » des Rièges, situés dans une région géographique remar- 
quable par bien des aspects, occupent une série de surélévations au profil 
irrégulier, allongées en direction Est-Ouest sur une longueur de 8 km. 
et une largeur de 500m, et barrant au Sud la vaste étendue de l’étang 
de Vaccarès. Ils retiennent dès l’abord l’attention des naturalistes par le 
caractère original de leur végétation : c’est en effet, en France, la seule 
forêt véritable de Genèvriers de Phénicie (Juniperus phænicea L.) en 
groupement homogène exempt de mélange. La Junipéraie des Rièges, 
formation relicte qui actuellement ne se régénère pratiquement plus, 
réunit sur un espace relativement restreint une flore particulièrement 
riche en espèces, et de physionomie variée, suivant qu’on considère les 
parties ‘intactes de la forêt, les clairières naturelles ou accidentelles, les 
fosses et les parties basses humides. Malgré l’ambiance générale marine, 
et en relation avec les conditions climatiques excessives et instables 
qu'impose en particulier le régime des vents, cet ensemble floristique 
présente un caractère continental plutôt que maritime. D’autre part 
l'équilibre en est fragile : de faibles variations de salure entraînent, soit 
la mort des Genèvriers, soit l'installation d’autres espèces, si bien que 
l’existence locale de la Junipéraie est étroitement liée aux conditions 
édaphiques. Par cet ensemble de caractères, les bois des Rièges offrent 
aux biologistes un champ d’observations intéressant. En fait, la flore 
superficielle en est bien connue (G. Tallon, 1931); l'étude écologique de 
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la faune a été abordée, tout au moins pour la faune entomologique 
(E. P. Deleurance, 1941 à 1944; G. Petit et D. Schachter, 1954); mais le 
sol, en tant que milieu biologique, reste presque totalement inexploré. 
C. Delamare-Deboutteville (1951) signale que la microfaune est d’une 
pauvreté extrême, en surface comme en profondeur. Par contre, la micro- 
flore est très développée, au point qu’on peut parler d’un véritable horizon 
mycélien s’étalant en couche blanche, à 10 em de profondeur, et que les 
graines recueillies sont souvent recouvertes de champignons. Commentant 
ces observations, G. Petit et D. Schachter remarquent : « Si la futaie 
agonise, le sol qui la porte est presque mort lui-même ». Le contexte semble 
impliquer une relation entre le développement de la microflore, la dispa- 
rition de la microfaune, et la « mort » du sol. Quelque tendancieux que 
puisse paraître ce terme, quand on évoque l’intense activité biochimique 
que manifestent habituellement les microorganismes, et leur rôle essentiel 
dans le cycle d'utilisation des éléments complexes du sol, il souligne 
l'intérêt d’une étude microbiologique du sol des Radeaux des Rièges. 

Caractères de la microflore fongique. — Nos observations ont porté 
sur deux séries d'échantillons prélevés par M. Roger Heim à la fin de 
l’été 1949, et par M. Robert Lami au printemps de 1951, sous le couvert 
de Genèvriers. Il s’agit typiquement d’un sol sablonneux de dunes fixées, 
peu évolué et de structure hétérogène : aux éléments sableux proprement 
dits, de calibre variable, sont associés en proportions diverses des fragments 
de coquillages et des débris végétaux plus ou moins dissociés. L’isolement 
et l'identification des espèces fongiques révélées par l’ensemencement 
de particules de sol sur des milieux appropriés conduit à des relevés 
« microfloristiques » qui seront publiés par ailleurs (‘).. Toutefois l'analyse 
de ces relevés, leur confrontation avec les listes d'espèces provenant de 
sols de nature comparable, mettent en évidence quelques particularités 
de la mycoflore de la Junipéraie qu’il nous paraît utile de souligner ici. 

C’est d’abord la richesse relative de cette flore, et la variété des espèces 
récoltées. Les dunes littorales fournissent en général une assez maigre 
récolte. Dans les dunes normandes de Biville-Vauville, J. Duché et 
R. Heim (1931) n’isolent que 13 espèces pour une quinzaine d'échantillons, 
récoltés à 5 em de profondeur. En Normandie et en Bretagne, F. et 
M™ Moreau (1941) ne citent guère plus de 30 espèces, pour un échan- 
tillonnage très varié. Aux Riéges, pour deux récoltes saisonnières de 
chacune quatre échantillons à peu près équivalents, puisque prélevés 
en des stations voisines, dans une association végétale homogène, une 
quarantaine d'espèces ont été identifiées, réparties dans tous les erOMpes 
de Micromycétes du sol. A titre de comparaison, on peut faire état de 
divers prélévements effectués sur le rivage proche de la Méditerranée, 
aux Saintes-Maries-de-la-Mer, et sur le cordon littoral entre Palavas et 
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Maguelone. On y retrouve le même type de flore, à Mucorinées et Pent: 
cillium dominants, mais nettement moins riche (17 espèces identifiées 
à Palavas). Enfin, à la limite même de la Junipéraie, dans la pelouse à 
plantains, dépourvue de strate arborée, du Radeau Monro, la physionomie 
de la microflore est différente : le caractère plus xérophytique de la station 
est marqué par la substitution des Aspergillus aux Penicillium; l'éventail 
des espèces et des groupes représentés y est surtout beaucoup plus étroit 
que dans le sol de la forêt. La richesse de la mycoflore de la Junipéraie 
des Rièges apparaît donc bien comme un caractère local, lié aux particula- 
rités du biotope. 

D'autre part, la physionomie plutôt continentale que maritime de la 
flore phanérogamique se reflète, dans une certaine mesure, dans la mycoflore 
des couches superficielles du sol. C’est ainsi que nous interprétons lPampli- 
tude des variations saisonnières accusée par les prélèvements de mai et 
de septembre. Ne persistent à la saison chaude que les groupes d’orga- 
nismes, tels qu'Actinomycètes, Mucorinées, Penicillium, favorisés par des 
dispositifs morphologiques ou des aptitudes biochimiques qui leur 
permettent de s’accommoder de conditions de vie rigoureuses. A [effet 
de la sécheresse du sol s’ajoute alors celui de la salinité qui se traduit 
par l’abondance des Bactéries, des Actinomycetes et des Levures, et par 
l'absence totale de Trichoderma viride, qu'on est accoutumé de rencontrer 
sur les débris végétaux pourtant abondants sous le couvert des Genèvriers, 
mais qui exige des sols acides et plus humides. Notons enfin, parmi les 
champignons isolés, une espèce nouvelle, Haplosporangium gracile, appar- 
tenant à un genre peu répandu de Mucorinées. Un échantillonnage plus serré 
révèlerait peut-être, dans la microflore, un élément endémique intéressant. 

En conclusion, cette analyse succincte de la mycoflore du sol confirme 
le déséquilibre de la biocénose dénoncé par les entomologistes : si la micro- 
faune est réduite, la population végétale microscopique est, pour le moins, 
normale. La même observation s’est répétée pour nous à propos de sables 
alluviaux prélevés à la Guadeloupe dans le lit de la Rivière Rouge où, 
nous dit-on, la faune est pratiquement inexistante; or nous y relevons 
une flore microfongique nettement plus riche que dans les sables littoraux 
récoltés en divers points de la côte de l’île. Les microorganismes végétaux 
manifestent ainsi leurs aptitudes biologiques extrêmement varices, et 
leur souplesse d'adaptation à des conditions de vie fatales au type d’orga- 
nisation animal. 


x 


Ces quelques sondages dans la microflore du sol ne font cependant 
qu'aborder le problème de l’évolution de la biocénose, qui requiert main- 
tenant une étude systématiquement et longuement poursuivie. 


(1) Comptes rendus du 6° Congrès International de lu Science du Sol, Ill, Biologie, 
Paris, 1956. 
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ENDOCRINOLOGIE. — Phénomènes neurosécrétoires et ponte chez Eisenia fœtida. 
Note (*) de M" Heyrierre Hertant-Meewss, transmise par M. Paul Brien. 


Chez Eisenia fœtida, la ponte s’arréte à la suite de l’ablation de différentes parties 
du systéme nerveux; elle ne recommence que lorsque le cerveau, complétement 
reconstitué, renferme a la fois les cellules neurosécrétrices et le système capillaire 
intraneural. La neurosécréuion semble agir sur la ponte à la manière d’une hormone 
en passant dans la circulation. 


Des phénomènes de neurosécrétion ont été observés chez la plupart 
des Invertébrés, mais le rôle des substances sécrétées au niveau des cellules 
nerveuses demeure encore très controversé. La neurosécrétion est-elle une 
véritable hormone ou agit-elle en tant que médiateur dans l’activité 
hormonale de certaines glandes ? 

Chez les Crustacés et les Insectes pourvus d’organes de structure endo- 
crinienne, cette seconde hypothèse a été envisagée. 

De tels organes ne nous sont pas connus chez les Vers qui montrent 
néanmoins des phénomènes de neurosécrétion [G. Bobin et M. Durchon (!), 
R. Defretin (?), B. Scharrer (*) et K. Schaefer (”)]. 

On peut, dans ce cas, s’interroger sur le sort des substances sécrétées 
au niveau des neurones et sur leur signification. 

Selon M. Durchon (*), chez Perinereis cultrifera, le cerveau exercerait 
un role inhibiteur sur la maturation des produits génitaux. Nous avons 
décrit, chez Eisenia fetida, plusieurs types de cellules neurosécrétrices (*). 
En glissant le long des axones, les substances sécrétées s’accumulent dans 
le neuropile et ne paraissent pas en sortir par voie neurale. Aussi avons- 
nous émis l’hypothèse qu’elles pourraient passer dans les capillaires très 
nombreux au sein de la couche cellulaire et du neuropile. 

Étudiant la physiologie de la reproduction chez Eisenia fetida, nous 
avons montré précédemment (*) qu'un seul accouplement est suffisant 
pour assurer l’émission par les deux vers isolés de 1 à 2 cocons par semaine 
pendant 6 à 7 mois dans les conditions de nos élevages. 

Afin de vérifier s’il existe un rapport entre la neurosécrétion et la repro- 
duction, des individus en période de ponte ont été soumis a l’ablation, 
soit du cerveau seul, soit des ganglions infracesophagiens, soit du collier 
entier avec ganglions dorsaux et ventraux. Certains vers ont également 
été privés de chaîne nerveuse sur la longueur des 5° et 6° segments. Les 
témoins sont simplement ouverts dans la région céphalique ou amputés 
d’un certain nombre de segments postérieurs afin de susciter un phénomène 
de régénération banal. 

Alors que chez les témoins de l’une et l’autre catégorie, la ponte continue 
normalement, elle s’interrompt instantanément chez tous les vers privés 
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d’une partie du système nerveux. Simultanément, les caractères sexuels 
externes s’estompent : le clitellum, notamment, devient de moins en moins 
saillant. 

Mais V’arrét de la ponte n’est que momentané, il dure 6 à 8 semaines 
quand le collier a été enlevé complètement, 3 à 4 semaines si le cerveau 
ou les ganglions infracesophagiens seuls ont été extraits, et 2 à 3 semaines 
si les vers ont été privés d’un fragment de chaine nerveuse. Apres ce laps 
de temps, le ver a progressivement repris l’aspect d’un animal sexué et 
la ponte reprend sans que soit nécessaire un nouvel accouplement. 


L’examen histologique ne montre pas de régression au niveau du tractus 
génital. Seul l'ovaire semble affecté : la croissance des œufs s’arréte et 
leur libération dans l’ovisac ne se produit plus. 


Quant au système nerveux, il régénère rapidement. Une semaine après 
l’ablation complète du collier péricesophagien, le ver en possède un nouveau, 
reconstitué à partir de la chaîne nerveuse. À ce moment les nouveaux 
ganglions cérébroïdes sont petits et leurs cellules sont toutes semblables. 
Après deux semaines, il existe déjà des cellules centrales plus volumineuses 
encadrées par des éléments plus petits correspondant aux cellules a. La 
neurosécrétion apparaît dans ces cellules a et le long de leurs axones jusque 
dans le neuropile à partir de la quatrième semaine. Dès le début de sa 
reconstitution, le collier est entouré d’un tissu conjonctif abondant parsemé 
de très nombreux capillaires sanguins; mais ces petits vaisseaux restent 
longtemps périphériques, ils ne pénètrent au sein de la couche cellulaire 
et dans le neuropile qu'après l'apparition de la neurosécrétion. 

Or le déclenchement de la ponte se produit non pas quand le cerveau 
régénéré renferme à nouveau des traînées neurosécrétoires, mais bien 
lorsque le réseau capillaire intraneural s’est reconstitué. On sait, par 
ailleurs, que les capillaires, qui parcourent le cerveau, se réunissent en un 
vaisseau hyponeural qui irrigue, entre autres, les différents organes de 
l’appareil génital. 

On peut dès lors penser que l’élimination de la substance neurosécrétée 
s’effectue par la voie sanguine. 

Un tel mécanisme endocrinien expliquerait l’absence de trainées de 
neurosécrétion en dehors des ganglions cérébroides ainsi que l’arrét de 
la ponte lors de l’extraction d’un fragment de chaîne nerveuse qui, tout 
en laissant le cerveau intact, interrompt la circulation dans le vaisseau 
hyponeural. 

En conclusion, il semble que chez Eisenia fetida, en l'absence de glandes 
spécialisées, le cerveau joue lui-même un rôle endocrinien. Les substances 
sécrétées au niveau de certains neurones peuvent, dès lors, être consi- 
dérées comme des hormones dont les rôles sont vraisemblablement mul- 
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tuples : parmi ceux-ci nous avons mis en évidence une influence sur le 
fonctionnement normal des ovaires et sur la ponte. 


) Séance du 23 juillet 1956. 

) Arch. Anat. Micr., 42, 1953, Pardi 

) Arch. Zool. Exp. Gen., 92, 19D, p- 73. 

*) Ann. Sc. Nat. Zool., (II), 1%, 1953, p. 117. 
) H. Hervant-Meewis, Bull. Cl. Sc. Acad. Belgique, 1955, p. 500. 
) H. Herrant-Meewis, Ann. Soc. R. Zool. Belg., 85, 1954, p- 119. 
) B. Scnarrer, Zool. Anz., 113, 1936, p. 2099. 
) K. Scnazrer, Zool. Ans., 195, 1939, p- 199. 


BIOLOGIE. — Action in vitro du venin de l’araignée sud-américaine 
« Loxosceles læta ». Note de M. Jenax VeLLar»p, transmise par 


M. Maurice Caullery. 


Le venin de Loxosceles læta, agent de l’aranéisme domicilaire sur la côte 
du Pacifique en Amérique du Sud, provoque, chez les animaux, une décharge 
d’histamine (') avec nécrose locale, stases viscérales énormes et altérations 
sangiunes profondes portant sur le plasma et les globules. Il était intéres- 
sant d’analyser son action in vitro. 

Le venin ne possède aucune action coagulante sur le plasma fluoré. 
Des doses élevées de venin, 2 à 5 mg, apres plusieurs heures d’incubation 
au bain-marie 37° C, retardent au contraire faiblement la coagulation de 
ce plasma par une solution de thrombine ou par un venin coagulant 
(Bothrops neuwiedit meridionalrs). 

Des doses identiques de venin, laissées de 2 à 5h en contact avec un 
sérum de cheval, atténuent légèrement ses propriétés coagulantes. Dans les 
mêmes conditions, la gélatine est attaquée après 2 h au bain-marie 57° C; 
cette action est beaucoup plus nette après 24 h : remise à la glacière, la 
gélatine se coagule lentement et incomplètement. Les doses de venin 
inférieures à 1 mg sont peu actives. 

Cette action protéasique se manifeste aussi sur le complément. En pré- 
sence d’un système hémolytique (5 unités hémolytiques de sérum anti- 
mouton + 0,1 ml de suspension de globules de mouton à 5 %) et d’un 
milligramme de venin, la dose de complément nécessaire pour produire 
l’hémolyse passe de 0,2 ml (solution à 10 %), sans incubation préliminaire 
entre venin et complément, à 0,3 ml après 1h d’incubation et 0,7 ml 
après 2 h d’incubation. Avec un excès de complément (0,5 ml), des petites 
doses de venin (0,01 à 0,02 mg) exercent un effet opposé, activant légère- 


ment l’hémolyse. 
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Le même effet activant de petites doses de venin s’observe en présence 
de lécithine (0,1 mg) et de globules lavés de chien. Les doses de venin 
supérieures à 0,3 mg se sont montrées inactives. 

Le venin seul n’a cependant pas d’action hémolytique directe sur les 
globules lavés de chien, de cheval ou de lapin. Au-dessus de 0,2 mg, il 
augmente au contraire la résistance globulaire vis-à-vis d’un système 
hémolytique sérum normal + venin de Bothrops neusviedit. 

Un sérum normal de chien ne devient pas hémolytique pour les globules 
homologues, en présence de venin de Lowosceles. L’addition postérieure 
d’un venin hémolytique (Bothrops neuwtedit) révèle une diminution de la 
capacité du sérum à former des hémolysines en présence de ce dernier 
venin et cette diminution est proportionnelle au temps d’incubation entre 
le sérum et le venin de Loxosceles (0,1 à 0,5 mg de venin de Loxosceles). 

Cette action complexe du venin de Loxosceles læta sur l’hémolyse est 
analogue à celle des venins de serpent du type bothropique. 

Le venin augmente aussi la résistance des globules rouges aux solutions 
hypotoniques et aux effets mécaniques. Cette action est plus marquée 
avec les globules de cheval qu'avec les globules de chien. La résistance 
croît avec la durée de l’incubation entre globules et venin. Dans une de 
nos expériences avec des globules lavés de cheval, lhémolyse s’est produite 
pour des globules sans venin, avec une solution de NaCl à 3,6°/,,; après 
1 h d’incubation entre venin et globules, elle a débuté avec une solution 
de titre de 2,8°/., et, après 6h d’incubation, avec une solution à 2,4 °/oo. 

L’action protéasique et phosphatidasique, in vitro, du venin de Loxosceles 
leta est insuffisante pour expliquer les rapides et profondes altérations 
sanguines observées chez l'Homme et les animaux. Elle confirme les résul- 
tats expérimentaux obtenus chez ces derniers, d’un mécanisme indirect 
du venin in vivo. 


(1) Comptes rendus, 243, 1956, p. 433. 


La séance est levée à 15 h 50 m. 
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(Comptes rendus du 7 mai 1956.) 


Note présentée le 30 avril 1956, de M"° Catherine Popov, Inhibition externe 


étudiée par la méthode électrocorticographique sur lPanimal (Lapin) : 


Page 2400, 1’ ligne, au lieu de correspondent avant à l’inhibition, lire correspondent 
a l’inhibition. 
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